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Pourquoi cet hommage ?
Quand Goddy Leye est décédé, et
connaissant le Cameroun depuis long-
temps, je savais qu’il ne serait enterré ni
à Douala ni à Bonendale, mais auprès de
sa famille à l’autre bout du pays. Mais
par rapport à tout ce qu’il a fait sur
place, par rapport à tous ses proches,
aussi bien certains membres de sa famil-
le, que ses confrères et ses amis, je trou-
vais dommage qu’il soit aussi loin et du
coup j’ai trouvé utile de laisser une trace
de son passage ici à Bonendale. C’était
vraiment cela, le point de départ dans les
heures qui ont suivi son décès. Etant
designer et pas artiste, j’ai juste lancé
l’idée d’une œuvre qui pourrait être faite
à son hommage. J’en ai parlé à ArtBakery
et à des amis. Beaucoup m’ont alors
demandé si je ne pouvais pas porter le
projet. Sur le moment je n’ai pas accepté
car je ne m’en sentais pas capable émo-
tionnellement et professionnellement
parlant. Et puis j’ai réfléchi et j’ai eu une
première idée que j’ai soumise aux per-
sonnes qui m’ont encouragée à aller jus-
qu’au bout. Restait la question du finan-
cement. En tant que Française vivant au
Maroc et travaillant sur un projet au
Cameroun, ce n’était pas facile de mobi-
liser l’argent ; c’était même un casse-tête
! A cette période là Art Bakery n’était pas
à même de collecter les fonds néces-
saires. C’est cette quête de financement
qui a mis un peu plus de temps dans la
réalisation effective de cette œuvre. J’ai
commencé par solliciter des opérateurs
culturels qui m’ont dit que le finance-
ment n’était pas possible. Reste que
quatre institutions qui connaissaient
Goddy ont cependant répondu favorable-
ment à mon appel - Art Moves Africa,
Goethe Institut de Yaoundé,
Rijksakademie van Beeldende Kunsten,
Lettera 27. Mais ce n’était pas suffisant.
J’ai alors pensé, vu les relations indivi-
duelles de Goddy, que je pouvais utile-
ment les solliciter. J’ai fait un appel
auquel ont répondu beaucoup de per-
sonnes, certaines parce qu’ils connais-

saient Goddy ou moi,
d’autres parce qu’ils
connaissaient le
Cameroun. Ceux qui ne
pouvaient pas réagir
financièrement ont quand

même encouragé moralement le projet. 

Cela s’est donc fait disons à l’africaine ?
(rires) Je ne sais pas. Mais au niveau
local, il était question de continuer à dia-
loguer avec Goddy. L’idée était de per-
mettre aux gens de se recueillir et de
continuer à dialoguer avec lui dans un
espace intime bien qu’il ne soit plus là.
C’est vrai que l’œuvre est publique mais
ce n’est pas quelque chose de vraiment
collectif. 

Comment se présente l’œuvre de votre
point de vue ?
L’œuvre reprend le principe d’un siège
de conversation. C’est comme un ruban
en bois continu, qui ne s’interrompt pas,
histoire de faire corps avec Goddy. Le
trou dans la flèche figure son visage et
comme il est absent il y a le vide ; mais ce
vide ouvre une perspective. On est face à
un mur avec cette barre de bois devant
les yeux et le trou ouvre une brèche vers
la lumière ou quelque chose de promet-
teur. La plante intégrée représente la vie
qui doit continuer malgré tout avec ses
lumières, ses couleurs et ses surprises.

L’ensemble se présente sous la forme
d’un G qui renvoie inéluctablement à
Goddy !
Alors ça c’est par hasard ! La référence,
elle, est beaucoup plus du côté de la mise
en scène. Ayant travaillé avec Goddy sur
nombre de projets, j’avais constaté qu’il
était toujours dans la mise en scène :
jeux de miroir, de perspective et de
transparence. Le but ici était que les
gens s’asseyent et après chacun vit la
situation à sa manière, chacun interprè-
te la stèle comme il veut. Sur le plan
visuel, je voulais quelque chose de sobre,
d’entier, avec un matériau naturel car,
pour moi, Goddy était quelqu’un de pro-
fondément intègre. Au début d’ailleurs,
j’avais pensé à de la pierre qui est habi-
tuellement utilisée pour les pierres tom-
bales, mais en même temps je n’avais pas

envie de ce côté froid, dur et triste. Les
mois passant, et parce que Goddy était
discret et chaleureux, je suis passée de
la pierre au bois. D’un point de vue sym-
bolique, l’important était que le banc
sorte du sol et regarde le ciel dans un
lien terre et ciel.

Ce qui frappe c’est un peu la différence
entre l’esquisse de départ et ce que l’on
voit aujourd’hui. Que s’est-il passé ?
Le concept est identique, la différence
porte sur la forme. Dans l’esquisse, l’as-
sise était en angle droit, ce qui me sem-
blait agressif, dur et ne lui ressemblait
pas comme je l’expliquais tout à l’heure.
A travers cette courbe, l’on renoue avec
sa douceur de caractère. L’autre évolu-
tion concerne la flèche : le sommet était
tout droit et faisait penser à une guilloti-
ne ; ce qui donnait l’impression du deuil. 

Y’aura-t-il un après ?
Pour moi cet hommage est un parmi plu-
sieurs, il ne peut pas parler à tout le
monde. Il y en a eu par exemple à
Doua’Art, à Bamako lors de la biennale
de la photo, à Dakart pendant le Dak’Art,
à Marseille. Je pense qu’il y en aura
encore d’autres dans la mesure où Goddy
a rencontré tellement de gens que ceux-
ci ont encore envie de faire vivre son
esprit. Cette stèle est donc un élément
parmi d’autres ; elle ne le remplace pas
mais permet de penser à lui et de discu-
ter avec lui, pour partir vers de nouvelles
créations, qui sait ?

Entretien avec Parfait Tabapsi

A l’issue de l’inauguration de la stèle en hommage, la
designer marocaine qui a mené le projet de bout en
bout s’est confiée à nous sur le sens de l’instant ainsi
que de l’œuvre.

Sandrine Dole

Goddy était intègre, 
discret et chaleureux

DearGoddy*, 
Je t’expédie cette missive depuis
Bonendale, le petit village situé au
large des côtes du Wouri que tu as bru-
talement quitté le 19 février 2011.
Assis sous le manguier où tu aimais à
t’asseoir pour respirer cet air paisible
et frais, si rarissime dans la ville caco-
phonique qu’est Douala. En face de
moi, se dresse une stèle, belle œuvre
autant par sa forme que sa raison
d’être, là : elle magnifie ta présence
constante en ces lieux, elle célèbre ta
relation étroite et hétéroclite avec les
forces de la nature là même présentes.
Je la scrute, l’observe, la dévisage
comme l’on ferait d’une créature dont
on s’entiche et dont on quémande les
faveurs. L’ouvrage est en effet fort
sobre mais attrayant, d’un point de vue

esthétique, je suis
convaincu qu’il
t’aurait plu.
Sandrine s’y est
vraiment adonnée.
Corps et âme, elle
y a mis du sien,
dans cette œuvre
collective ; elle y a
surtout mis du
tien. Raffinement.
E p u r a t i o n .
S y n t h è s e .
Cohérence et fonctionnalité. Génial
alliage de matériaux et  de techniques.
Tout ce que tu as toujours été. Un

savant mélange de
sensibilités. 
A l’heure où s’envo-
lent ces mots de ma

mémoire, Art Bakery (re)vit ta chaleur.
L’espace d’un dévoilement. Le temps
d’un après-midi d’août ensoleillé. Une
pensée-réminiscence déclinée en
objet, entre design et sculpture
contemporaine, y a valablement élu
domicile. Elle accueille passants et
amis. Famille et allogènes. Dans une
ambiance plus que jamais bon enfant.
Sa plastique rappelle ta courtoisie ; sa
disposition, ton sens du partage. C’est
une œuvre circulaire, dont la tridi-
mensionnalité, encore une fois, fait
échos à cet esprit de rassembleur qui
était tien. On y tourne autour. Elle
interpelle et le regard et le corps. Sans

oublier l’esprit ! On se l’approprie. On
s’y assoit. Un petit coin de mélange.
D’échanges. On s’y agrippe parfois,
nonobstant son caractère fragile et
amovible. Un pot de fleursincrusté
rehausse la discrétion de sa tonalité
dans cet espace vert, comme pour rap-
peler qu’il s’agit bien là de prolonger
cette célébration du beau. Elle est sim-
plement chaleureuse. Un tantinet,
intrigante. Et ce n’est peut-être pas de
manière anodine que Sandrine lui a
trouvé ce nom, pour imprimer à jamais
dans nos mémoires, tout ce que pour
nous tu as toujours été, tout ce que tu
es et à jamais, resteras.
*DearGoddy: Nom de la stèle érigée
dans le jardin d’Art Bakery en la
mémoire de Goddy Leye. 
Bonendale, 11.août 2012

*Plasticien -
Artiviste 

Plastica La chronique de Landry Mbassi*

Entre stèle et être…

par rapport à une autre. Ensemble des
connaissances acquises dans un ou plu-
sieurs domaines.» Pour moi, c’est savoir
le minimum sur le maximum. D’abord,
sur les arts et le spectacle. Ca veut donc
dire, écouter et connaître la musique et
l’aimer dans la mesure du possible.
C’est valable pour la peinture, le
théâtre, la danse, la sculpture, la littéra-
ture… Pour bien parler de Kareyce
Fotso, oui d’accord c’est personnel, je le
concède, vous avez aussi besoin de la
filiation artistique et ça peut remonter à
plus ou moins loin. Lorsqu’elle interprè-
te André Marie Talla, qu’est-ce que ça
veut dire ? Quand Sally Nyolo rend visi-
te à Anne Marie Nzié, qu’est-ce que ça
signifie ? Pourquoi le succès d’Alain
Mabanckou, un Congolais de
Brazzaville, ne surprend pas en réalité ?
Ca ne peut pas être anodin. Vous avez
besoin de tout savoir. Même les choses
les plus insignifiantes. Parce que c’est
ce qui nourrit votre travail et fait de
vous un journaliste culturel. C’est ce qui
fait votre singularité et vous place au
centre. Charles de Gaulle a assisté à
l’unique spectacle que Oum Khalsoum
ait donné en dehors du monde arabe. A
Paris. A la fin du  concert, il lui a envoyé
un télégramme dans lequel il disait «j’ai
ressenti dans votre voix les vibrations
de mon cœur». Ca sert à quoi de le
savoir ? A rien, si vous voulez.
Le journaliste culturel est au centre des
rédactions parce que c’est lui qui est
censé savoir le minimum sur le maxi-
mum. C’est le phare d’une rédaction,
celui qui peut se souvenir de qui c’est
qui dirigeait l’Ethiopie en 1972, de qui
c’est qui a dit «le Cameroun c’est le
Cameroun», de qui c’est qui avait égali-
sé pour le Cameroun contre l’Italie à la
Coupe du monde de 1982, etc. Pour dire
que vous ne serez  pas tout à fait des
journalistes culturels si vous avez la cul-
ture générale chancelante. Cela dit, cha-
cun a ses centres d’intérêts. Le travail
des journalistes culturels dans un pays
comme celui-ci est encore plus compli-
qué parce que, dans un pays en voie de
sous-développement, la culture n’est
pas la priorité. Ce sont les routes, les
écoles, les commissariats (pour
Bilongue). Pourtant, la culture, c’est
important et c’est à vous de la porter. Du
coup, vous n’êtes pas de ceux qui font
chanter les artistes, comme on le voit
dans les radios et les télés en particu-
lier. Il faut se souvenir que c’est grâce
au travail des artistes que vous avez de
quoi meubler vos colonnes et vos
antennes. De la même manière, la cultu-
re est porteuse de valeurs et de
richesses. Généralement, le journalis-
me, le journalisme culturel, est aussi un
engagement et même un engagement
militant. Celui de ceux qui prennent le
parti de promouvoir une culture et ce
qu’il y a derrière. Ceux qui, pour rester
dans notre contexte, croient que
l’Afrique est riche de sa culture et que
ce sera le principal facteur de son déve-
loppement.

Stéphane Tchakam
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